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a libra i rie des années 2010 sera intelli-
g e n t e. Ce n’est pas une pro p h é t i e, mais
une affirmation. En t e n d ez qu’elle sera
c o m m u n i c a n t e. Des expéri m e n t a t i o n s
g randeur nature très poussées existent

déjà, aux Pa y s - Bas comme au Po rtugal (lire nos
re p o rtages pages 8 et 10). Elles s’appuient sur
une technologie, les « tags RFID », ou étiquettes
R F I D, appelées aussi puces RFID, déjà connues
des bibliothèques depuis quelques années. La
p re m i è re bibliothèque française équipée de la
s o rt e, celle de l’ u n i versité de Lyon-III, le fut en
2000, par la société 3M, qui a re m p o rté récem-
ment le marché des 42 bibliothèques munici-
pales de la ville de Pa ri s. Et, aujourd’hui, comme
l’explique Pascal Lerideau, directeur des ve n t e s
s é c u rité et traçabilité chez 3M, « le marché des
bibliothèques est l’un des secteurs les plus mature s
en matière de puces RFID ». Mais cette technolo-
gie s’apprête à envahir tous les secteurs mar-
chands et de la logistique. Une vraie révo l u t i o n
pour les Ca d d i e s, comme pour les pratiques des
m é t i e r s. En voici un tour d’ h o ri zo n .

1. La RFID, qu’est-ce que c’est ?
R F I D, ou Radio Frequency Identification, si-

gnifie littéralement « Identification par fré-
quence ra d i o ». Concrètement, une puce, conte-
nant un certain nombre d’ i n f o rmations sur le
p roduit auquel elle est assignée (livre, palette de
boîtes de conserve ou pièce détachée automo-
bile…) est couplée à une minuscule antenne ra-
d i o, qui va diffuser dans un ra yon donné l’ i d e n-
tité du produit puisée dans les inform a t i o n s
contenues sur la puce. Et plus ces étiquettes –
puce + antenne – sont collées en amont (si pos-
s i b l e, dès la fabrication du produit), plus elles
p e rmettent une traçabilité absolue des marc h a n-
d i s e s.

Co n t ra i rement à la lecture optique des codes-
b a r res actuellement en vigueur dans le com-
m e rce de détail comme dans la logistique (et
que les étiquettes RFID ont vocation à rempla-
cer), qui nécessite la re n c o n t re physique entre
le code-barres et le ra yon lumineux qui le lit,
la technologie RFID permet donc d’identifier un
objet à distance, par ondes ra d i o. L’ i d e n t i f i c a-
tion est cette fois vo l u m é t ri q u e : elle n’a plus
besoin du contact direct entre émetteur et ré-
c e p t e u r. En clair, demain, les caissières de su-
p e rm a rchés n’ a u ront plus besoin de faire grève
pour protester contre leurs conditions de tra-
vail, car il n’y aura plus de caissières de super-
m a rché. Les consommateurs passeront, ave c
leur chariot rempli, sous un portique de lecture,
qui identifiera en un dixième de seconde
t o u t l e contenu du chariot – même la boîte de
mouchoirs écrasée sous les packs de lait… – et

l
La révolution

R F I D
C’est tout petit, ça émet des ondes radio
et ça contient tellement d’informations
que la chaîne du livre va en être
bouleversée. Livres Hebdo a pris
e n chasse sur ses terres d’élection
c e c o d e-barres du XXIe siècle :
l ’ é t i q u e t t e R F I D.
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délivrera l’addition. Il ne restera plus qu’à s’ac-
quitter du montant… à un automate de paie-
ment, qui désactive ra les puces, pour éviter
q u’elles ne sonnent à la sortie du magasin. Ca r
les puces RFID font également office de pro t e c-
tion antivol… Dans les bibliothèques, elles per-
mettent déjà l’automatisation intégrale des
p r ê t s, mise en place dans certains établisse-
ments, comme à Rennes (1), ou encore à la mé-
diathèque de Calais (lire page 12).

2. La technologie est prête, mais…
Elle coûte encore très cher. Deux grands lea-

ders mondiaux se disputent pour l’instant le
m a rché de l’étiquette RFID : 3M et Tagsys (une
société à l’ o rigine marseillaise, désormais im-
plantée aux Et a t s - Unis), ainsi qu’un cert a i n
n o m b re d’acteurs à portée terri t o riale plus re s-
t reinte (comme Ne d a p, société hollandaise, mais
aussi très implantée en France). Ces « f a b ri c a n t s »
s’ a p p rovisionnent eux-mêmes auprès des quatre
ou cinq principaux fondeurs de puces à tra ve r s
le monde (Texas In s t ru m e n t s, ST Mi c ro e l e c t ro-
nics…) et sous-traitent l’assemblage des éti-
quettes (puces et antennes) à d’ a u t res sociétés,
c h a rgées de respecter un cahier des charg e s

s t rict. Mais ces sociétés fournissent aussi les pé-
ri p h é riques destinés à lire les étiquettes, et s’ a s-
s u rent de la qualité de l’ e n s e m b l e. « No t re rôle est
aussi de définir, pour chaque marc h é , le pro d u i t
le plus adapté », souligne Pascal Lerideau, chez
3M. Ainsi, les puces aujourd’hui utilisées en bi-
bliothèques sont plus grandes (5 cm x 5 cm) que
celles qui équiperont demain les libra i ri e s, et
dont la taille n’ e xc é d e ra pas celle d’un ongle de
p o u c e. En fait, quoique portant un même nom,
elles ne sont pas tout à fait semblables: les unes
fonctionnant sur la haute fréquence, les autre s
sur l’ u l t ra haute fréquence, et elles ne compor-
tent pas le même nombre d’ i n f o rm a t i o n s: « L’ é t i -
quette d’un livre de bibliothèque, qui sera réuti -
lisé plusieurs fois, a besoin d’ ê t re dava n t a g e
renseignée que celle d’un livre destiné à la libra i -
r i e , qui ne serv i ra qu’une fois, explique Ph i l i p p e
Anquetin, responsable du développement chez
Nedap Fra n c e. En re va n c h e , le livre de libra i r i e
nécessite davantage d’informations pour sa tra -
ç a b i l i t é . Mais celles-ci seront contenues dans la
base de données centrale du système. De cette fa -
ç o n ,si l’étiquette est perd u e , les informations,e l l e s ,
ne le seront pas. »

Au j o u rd’hui, une puce RFID pour bibliothèque
coûte environ 30 centimes d’ e u ro l’ u n i t é

Une puce
R F I D p o u r
b i bl i o t h è q u e
coûte environ
30 centimes
d’euro l’unité
( c o n t re 1 e u r o
il y a quatre
ou cinq ans).
Et une puce
de librairie
aux alentours
de 13c e n t i m e s.
Mais les prix
baissent vite. 

Un rouleau
d’étiquettes RFID
prêtes à équiper les
livres de la
b i b l i o t h è q u e
M a rg u e r i t e - Yo u r c e n a r,
à Pa r i s .

C O M M E N T
ÇA MARCHE 
L’information est
contenue dans la
puce du
t r a n s p o n d e u r
(étiquette RFID).
D a n s le champ
d’émission d’un
é m e t t e u r / r é c e p t e u r,
elle reçoit de
l’énergie, qui active la
transmission de
données par ondes
r a d i o . Du coup, plus
besoin de contact
visuel, comme pour
les étiquettes à code-
b a r r e s .

>>>
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Dans la magnifique librairie Selexyz

L i b r a i r i e:
E V E N E M E N T La révolution RFID

( c o n t re 1 e u ro il y a quatre ou cinq ans).
Et une puce de libra i rie aux alentours de
1 3 c e n t i m e s. Ce rt e s, les prix baissent vite. Et
plus les quantités commandées augmente-
ront, plus la baisse s’ i n t e n s i f i e ra. « Mais la
b a r r i è re du prix explique que pour l’instant les
étiquettes RFID se répandent surtout dans les
activités re c y c l a b l e s , comme le livre de biblio -
t h è q u e ; dans les produits de luxe , comme le
p a rf u m , ou dans la logistique, pour les pa -
l e t t e s . Coller une étiquette de ce prix sur un pa -
quet de pâtes n’ a u rait aujourd’hui aucun
s e n s », résume Philippe Anquetin. Un jour,
c’est sûr, une étiquette RFID ne coûtera pas
plus d’un ou deux centimes pièce. Ma i s, pour
l’instant, personne ne sait prédire quand.

3 . Un puissant générateur
d ’ é c o n o m i e s .

L’adoption de la technologie RFID par l’ e n-
semble des métiers du livre induira une qua-
lité de service inédite pour le consommateur
( voir encore notre re p o rtage à Ma a s t richt ci-
c o n t re), qui s’annonce comme la meilleure
façon, pour le bon vieux commerce tra d i t i o n-
nel, de concurrencer les ventes sur In t e rn e t .
Et elle génére ra une cas-
cade d’économies pour
les différents acteurs de
la chaîne. Le coût des in-
ve n t a i re s, par exemple,
d e v i e n d ra déri s o i re. « Il
p a raît certain qu’il s’ a g i t
de la technologie de l ’ a ve -
n i r », résume Je a n -P i e r re
Alic, directeur généra l
adjoint d’ In t e rf o rum, et
actuel président de la
Clil (Commission de liai-
son interpro f e s s i o nn e l l e
du livre). «Et puisque n o u s
a vo n s , dans le livre , l a
chance de pouvoir comp -
ter sur une interpro f e s -
sion qui se parle et qui se
b o u g e , autant ne pas at -
t e n d re la baisse des prix
des puces pour ava n c e r
ensemble sur ce sujet, et gagner du temps. »
Une commission ad hoc se réunit ainsi une
fois par mois. Elle a notamment pour objec-
tif d’ é valuer les gains probables sur la chaîne
de va l e u r, pour déterminer qui devra payer le
s u rcoût imposé par l’ i n s e rtion automatisée
des puces (lire notre entretien avec Fra n c k
Fe r ri è re, page 11).

Ca r, pre m i è re condition indispensable pour
que la technologie RFID donne le meilleur
d’ e l l e - m ê m e: les produits doivent être iden-
tifiés à la sourc e, autrement dit, dans le cas du
l i v re, dès leur impression. « Te c h n i q u e m e n t ,
nous sommes prêts pour l’insertion automa -
tisée des puces », confie Be rn a rd Ki e f f e r, dire c-
teur de l’ i n n ovation chez CPI, premier édi-
teur européen de livre s, avec 650 millions de
volumes imprimés chaque année (dont
2 3 0 millions pour la Fra n c e, sur un total hexa-
gonal de 390 millions). Des tests de faisabilité
ont en effet été menés depuis l’automne der-

nier dans les ateliers de CPI, et ils ont révélé
« 1 0 0 % de fiabilité » . La puce demeure parf a i-
tement lisible à la sortie des chaînes de fabri-
cation. En clair, si demain matin, comme cer-
tains le craignent, la Fnac, grillant tout le
monde de vitesse, décide qu’elle n’ a c c e p t e ra
plus que des livres tagués RFID, « on peut ré -
p o n d re à la demande », assure Be rn a rd Ki e f-
f e r. Mais de préciser: « Sauf que si la Fnac joue
c a valier seul, ça n’ a u rait pas grand sens. Su r
un tirage de nouveauté à 5 000 exe m p l a i re s ,
même à supposer que la Fnac en prenne 10 0 0
à elle seule, qui support e ra le coût d’ i n s e rt i o n
des puces dans l’ensemble du tira g e ? »

In s é rer les puces RFID, c’est bien. Sa voir ce
q u’on va mettre dedans, c’est mieux. Et pou-
voir les lire tout au long de la chaîne, part o u t
et en tous temps, c’est encore mieux. « L e
principal fre i n , a u j o u rd’ h u i , à leur généra l i -
sation en libra i r i e , c’est un problème de nor -
malisation des données. Le Gencode EAN 13
ne suffit plus: il faut rajouter une couche sup -
p l é m e n t a i re », résume Pascal Lerideau. « Ce
qui manque,a u j o u rd’ h u i , c’est la base de don -
nées centrale qui donnera au système tout son
s e n s », re n c h é rit Be rn a rd Ki e f f e r, qui ajoute :
« Mais personne, pour l’instant, ne peut
p re n d re de décision dans son coin.C’est pour -
quoi il est nécessaire que l’interpro f e s s i o n
continue à creuser la question,pour avoir une
vision macro du pro b l è m e . »

Voir les étiquettes RFID comme la fameuse
panacée universelle serait bien sûr illusoire.
« Au j o u rd’ h u i , les marchés se focalisent sur le
coût des puces, mais ils devraient dava n t a g e
se préoccuper de leur qualité en fonction des
usages qu’ils comptent en faire »,  met en gard e
Pascal Lerideau. Il est ainsi possible de tro u-
ver à coût très concurrentiel des puces RFID
f a b riquées en Asie. Sauf que leur durée de vie
n’ e xcède pas 2 ou 3 ans. « Ce qui est acceptable
pour des produits alimentaires à forte obso -
lescence ne l’est pas pour le livre , où le mar -
quage nous engage pour de longues années » ,
continue Pascal Lerideau, qui assure que les
étiquettes 3M vendues aux bibliothèques
« ont une durée de vie d’au moins 15 ans » .

4. Et les libertés individuelles?
L’identification à l’unité des objets et leur

t raçabilité permise par les étiquettes RFID
peut s’ é t e n d re également à leurs détenteurs,
les données contenues sur l’étiquette pou-
vant se coupler avec les coordonnées de
l’acheteur via son numéro de carte bancaire
ou son numéro de téléphone port a b l e. De
quoi alimenter certaines peurs, et re n d re ré-
tifs les consommateurs à cette nouvelle tech-
n o l o g i e. Du re s t e, la Cnil (Commission In f o r-
matique et libertés) pourrait mettre son ve t o
à certains abus « m a rk e t i n g ». Dans le livre, on
p r é f è re pre n d re les deva n t s : « Nous devro n s
veiller à ce que toutes les informations conte -
nues dans les puces soient détruites au mo -
ment de la sortie caisse », résume Je a n - Pa u l
A l i c. Sage précaution, en effet.

DANIEL GARCIA

(1) Voir « Rennes à la sauce automate» , LH 687,du 27.4.2007,
p.7 0 .

eux qui professent que la lecture est
un acte quasi religieux devraient se
précipiter à Ma a s t richt. La capitale
du Limbourg néerlandais offre en

effet une « a t t ra c t i o n » pro p re à les ra v i r : la
plus grande libra i rie de la ville y est implan-
tée dans une ancienne église construite par
les dominicains dans la seconde moitié du
X I I Ie s i è c l e. En 1789, la province est alors fra n-
ç a i s e, et les religieux sont chassés par la Ré-
volution. De venue pro p riété de la ville, l’ é g l i s e
et son couvent attenant connaîtront les affec-
tations les plus dive r s e s: caserne militaire, bâ-
timent des arc h i ves municipales, entrepôt des
pompiers… Dans les années 1960, le couve n t
est en partie rasé et tra n s f o rmé en centre
c o m m e rcial, tandis que l’église poursuit son
destin chaotique : marché de Noël, ring de
b ox e, garage à vélos…

Coup de cœur. En 2005, le centre commer-
cial, vieillot, est re c o n s t ruit. C’est alors
q u’ e n t re en scène BGN, le plus gros libra i re
n é e r l a n d a i s : 180 millions d’ e u ros de chiffre
d’ a f f a i re s, un département de vente aux col-
l e c t i v i t é s, un autre pour les étudiants et une
quinzaine de magasins de détail répartis dans
tout le pays, sous l’enseigne Selexyz. Les diri-
geants de BGN, qui souhaitent s’ i m p l a n t e r
à Ma a s t richt, envisagent de pre n d re 1 0 0 0 m2

dans le futur centre des dominicains rénov é .
Mais en venant visiter le chantier, ils ont la cu-
riosité de pousser la porte de l’église… Et ils
ont le coup de cœur pour cette superbe nef
g o t h i q u e, haute de près de 30 mètre s, qui ne
demande qu’à re v i v re. Commence alors une
belle « success story » de mariage intelligent
e n t re public et privé. L’ é g l i s e, classée monu-
ment histori q u e, est restaurée par la ville, le
m i n i s t è re de la Cu l t u re et BGN. La chaîne, qui
a fait appel à deux arc h i t e c t e s, investit en tout
1 , 7 million d’ e u ros et construit sur deux
étages une élégante bibliothèque en acier
n o i r, qui agrandit l’espace d’exposition des
l i v re s, sans rien occulter de la beauté de la nef
(et, cahier des charges oblige, sans être ri ve-
tée à la stru c t u re de pierre s, qu’elle épouse
sans la toucher).

Le 12 d é c e m b re 2006, en pleine nuit, les tra-
vaux s’ a c h è vent avec la livraison du lustre mo-
numental (1,2 tonne d’acier) qui sera installé
au-dessus du chœur, où est aménagé un café,
dont BGN a confié la gestion au meilleur tor-
réfacteur de la ville. Et le 14 d é c e m b re 2006,
Selexyz Dominicanen ouvre au public. C’est
aussitôt la ru é e: fin 2007, pour sa pre m i è re an-
née d’ e x e rc i c e, la libra i rie – que certains n’ h é-
sitent pas à qualifier de « plus belle libra i rie du
m o n d e » – avait déjà reçu plus de 700000 visi-

« Nous avo n s
la chance de
p o u vo i r
compter sur
u n e
i n t e rp r o f e s s i o n
qui se parle et
qui se bouge,
autant ne pas
a t t e n d re la
baisse des prix
des puces pour
a v a n c e r
e n s e m ble sur
ce sujet, et
gagner du
t e m p s. »

>>>
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Dominicanen de Maastricht, l’usage d’un système RFID permet de dégager 6 % de CA en plus.

le sommet de Maastricht

3 5 p e r s o n n e s, soit 23 équivalents temps
pleins) est re m a rquable à un autre titre : la li-
b ra i rie fonctionne entièrement avec des
puces RFID. Le groupe BGN s’ i n t é resse de-
puis déjà quelque temps à cette nouve l l e
t e c h n o l o g i e: en 2006, la libra i rie Selexyz d’ A l-
m e re, une ville nouvelle des Pa y s - Ba s,
c o n s t ruite à partir des années 1970 sur un
p o l d e r, était ainsi la pre m i è re libra i ri e, au
m o n d e, à être équipée de puces RFID. Se l e x y z

Dominicanen a suivi. « L’objectif était de créer
d a vantage de services pour le client, et de faire
baisser le coût du back-office », explique To m
Ha rm e s, le directeur de la libra i ri e. Les appli-
cations y ont été poussées plus loin qu’à Al-
m e re, et Selexyz Dominicanen est ainsi deve-
nue la vitrine du groupe en matière de puces
R F I D, et une sorte de test à valeur nationale.

A la main. L’un des plus petits pays, en
t e rmes de superf i c i e, de l’ Union euro p é e n n e,
les Pa y s - Bas connaissent une organisation du
m a rché du livre très centra l i s é e : il n’ e x i s t e
q u’un seul distri b u t e u r, CB (Ce n t ral Bo e-
khuis), géré par un groupement d’intérêt éco-
nomique à parité entre éditeurs et libra i re s.
Et CB possède un unique entrepôt, abri t a n t
plus de 40 millions d’ o u v ra g e s, d’où part la
quasi-totalité des commandes des 1 800 li-
b ra i res du pays, qu’il s’agisse de la pro d u c t i o n
nationale (500 éditeurs, 80000 nouveaux titre s
par an) ou des livres d’ i m p o rtation (très nom-
b reux). Un accord entre CB et BGN a perm i s
que les puces RFID soient apposées, dans
l’ e n t repôt de CB, sur les livres destinés à Se-
lexyz Dominicanen. Une pose pour l’ i n s t a n t
m a n u e l l e. « Nous souhaitons évidemment que
dans un proche avenir les puces soient dire c -
tement intégrées aux livres lors de leur fabri -
c a t i o n , explique encore Tom Ha rm e s, m a i s
c’est aux éditeurs qu’il appart i e n d ra de pre n d re
cette d é c i s i o n . »

Les commandes de Selexyz Dominicanen
sont isolées informatiquement des autre s
commandes à leur arrivée chez CB, et sont
t raitées à part par une petite équipe, à l’ a i d e
d’un matériel spécial, permettant d’ é d i t e r
et de coller sur la quatrième de couve rt u re
une étiquette code-barre s, portant le prix de
vente et contenant la puce RFID et le mar-
queur antivo l . Ces livres sont ensuite mis en
c a rtons et le carton re f e rmé est passé dans un
tunnel d’encodage des puces, permettant d’ y
i n s é rer toutes les informations qui pourro n t
a voir une utilité à l’exploitation du magasin
et du distributeur en cas de retours (prix de
ve n t e, date de commande, numéro de la
c o m m a n d e, re m i s e, ra yon de destination et
emplacement géographique dans le maga-
sin…). 

Fournies par la librairie. Ces deux der-
n i è res données sont fournies dans la com-
mande informatique de la libra i ri e. Un avis
d’expédition est envoyé à la libra i ri e. Puis les
c a rtons sont expédiés. A réception à la libra i-
ri e, les colis passent de nouveau sous un tun-
nel, sans qu’il soit besoin de les ouvri r, et
l’ o p é rateur peut véri f i e r, d’un seul clic,

t e u r s. Et réalisé plus de 5 millions d’ e u ros de
c h i f f re d’ a f f a i re s : pas mal, pour une ville de
1 2 0000 habitants, mais certes très touri s t i q u e,
car elle est aussi bien visitée par des Néerlan-
dais du No rd que par des Be l g e s, des Alle-
mands ou des Fra n ç a i s. Du re s t e, l’ a s s o rt i m e n t
de la libra i rie (25000 titre s, 45000 volumes sur
1 3 0 0 m2) propose des livres en flamand, en
f ra n ç a i s, en allemand et en anglais.

Mais Selexyz Dominicanen (qui emploie >>>

L’aménagement intérieur respecte l’intégrité de la
nef du XIIIe siècle, classée monument historique :
pas de fixation sur les murs pour l’immense
bibliothèque en acier noir.

Une étiquette RFID apposée dans le centre de
distribution. La future localisation du livre
dans la librairie y est incluse.

A réception dans la librairie, les colis de livres
sont passés sous un tunnel équipé de radio-
r é c e p t e u r s . Le libraire vérifie la concordance
du contenu du carton avec la commande.

Pour l’inventaire, une raquette radio-
réceptrice est passée devant les rayo n n a g e s ,
et les informations versées dans le sy s t è m e
informatique de la librairie.
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la concordance du contenu du cart o n

a vec sa commande initiale. Il ne lui reste plus
q u’à répartir les livres dans des panières (une
par ra yon) qu’il apporte aux libra i res concer-
n é s, lesquels les rangent immédiatement au
bon emplacement, grâce à la géolocalisation
indiquée sur l’étiquette du livre et qui tro u ve
son écho dans les antennes RFID disséminées
dans le mobilier du magasin. Pour l’ i n s t a n t ,
la localisation se fait au niveau des panneaux
ou des tables de nouve a u t é s, mais à l’ a ve n i r
elle pourra descendre jusqu’au niveau de
l’ é t a g è re.

Cette géolocalisation ne facilite pas seule-
ment le tra vail du libra i re: elle apporte un vé-
ritable progrès en termes de service à la clien-
t è l e. « Le samedi après-midi,quand la libra i r i e
est bondée, nos libra i res ne peuvent répondre
q u’à 20 % , tout au plus,de la clientèle, e x p l i q u e
Tom Ha rm e s. C ’ e s t - à - d i re que les 80 % re s t a n t s
d o i vent se débrouiller par eux-mêmes pour
t ro u ver le livre qu’ils cherc h e n t , ou re n o n c e r. »
Grâce aux puces RFID, Selexyz Dominicanen
a pu installer 3 bornes d’ i n t e r rogation dans
le magasin (bientôt 5). Sur ces born e s, le client
tape l’objet de sa requête (par exemple « Pa-
t ricia Co rn we l l », ou « Donald Du c k », pour ci-
ter deux exemples que nous avons pu obser-
ver) et la borne lui répond en un dixième de

seconde ce qui correspond, dans la libra i ri e,
à sa re q u ê t e, ainsi que la direction où le tro u-
ve r. A term e, le contact avec les bornes sera
t a c t i l e, et la géolocalisation pour l’instant ve r-
bale (« De r r i è re le troisième pilier »…) s’ a f f i-
c h e ra sur une carte détaillée du magasin.

Prévenu par SMS. S’il ne tro u ve pas, dans
les rayons, le livre qu’il est venu chercher, le
client peut passer commande sur ces born e s
i n t e ra c t i ves en indiquant son numéro de
p o rt a b l e. Déjà 9 % du chiffre d’ a f f a i res du
magasin est réalisé de cette manière. A la ré-
ception de la commande, l’étiquette RFID
des livres concernés déclenchera l’ e n voi au-
tomatique d’un SMS au client pour l’ a ve r-
t i r. De son côté, le réceptionnaire saura qu’ i l
s’agit d’un livre réservé, à déposer à l’ a c c u e i l ,
dans le grand panneau mural consacré à la
réception des commandes clients. Pour l’ i n s-
tant, les libra i res doivent encore classer ces
commandes dans le panneau par ord re al-
p h a b é t i q u e : « Il n’est pas ra re qu’un client
ne sache plus très bien ce qu’il a commandé,
en re vanche il oublie ra rement son nom » ,
commente Tom Ha rm e s. Ma i s, lorsque la
géolocalisation sera descendue au nive a u
d e s é t a g è re s, ce tra vail de classement ne
sera même plus nécessaire: il suffira de ran-

ger les livres en fonction de leur date d’ a r ri v é e.
A la caisse, les livres sont passés devant un

« casseur de puces » qui annule toutes les in-
f o rmations contenues dans la puce : « La
confiance de nos clients est capitale, s o u l i g n e
Tom Ha rm e s, il est indispensable qu’ils sa -
chent qu’ils sortent avec un livre re d e venu ano -
n y m e . » Puis le code-barres de l’ o u v rage est lu
par la caisse enre g i s t re u s e : « Nous souhaitons
évidemment supprimer cette étape mais,p o u r
l ’ i n s t a n t , ce sont les fabricants de caisses qui
b l o q u e n t , leurs machines ne peuvent pas en -
c o re lire les étiquettes RFID, mais ce n’ e s t
q u’une question de temps. »

De rnier ava n t a g e, et non des moindre s, de
l’équipement de la libra i rie en puces RFID :
l’ i n ve n t a i re intégral du magasin ne pre n d
q u’une demi-journ é e. Et il n’est plus néces-
s a i re de le réaliser pendant les heures de fer-
m e t u re …

Au total, BGN estime que ces différentes in-
n ovations lui font réaliser un CA supérieur de
6 % à celui d’un magasin non équipé en puces
R F I D, en éliminant les ventes manquées dues
aux ru p t u res non identifiées, au vol et au
m a u vais classement (livres intro u vables). Les
q u i n ze magasins de la chaîne néerlandaise
d e v raient être équipés à l’ h o ri zon 2010.

À M A AST R I C H T, D. G.

Des dizaines d’écrans plats, 45 terminaux d’ordi-
nateurs à disposition du public et des libraires…
Sur deux niveaux particulièrement ouverts et lumi-
neux au pied d’un immeuble de bureaux du quar-
tier en pleine mutation d’Amoreiras, Byblos veut
incarner à Lisbonne, face à la Fnac, la librairie du
f u t u r. Pour concevoir le premier maillon de ce qui
devrait devenir une chaîne, inauguré en décembre
dernier après seulement quatre mois de prépara-
tion, Americo Augusto Areal s’est inspiré des
meilleures librairies américaines et européennes.

L’ancien propriétaire de l’importante maison d’édi-
tion Asa a voulu créer une librairie idéale.
Sur 3 3 0 0 m2 de surface de vente (4 000 avec les
bureaux et surfaces de stockage), Byblos se veut à
la fois un lieu de vie confortable (rayons très
lisibles, moquette, salons de lecture, jeux pour les
enfants, espace d’animation et salle de confé-
rences ultramodernes, cafétéria) et un commerce à
la pointe des avancées technologiques. Avec déjà
1 0 0 000 références, la librairie propose tout ce que
le client peut attendre d’un établissement de cette

dimension en couvrant l’ensemble des secteurs de
la production éditoriale portugaise et lusophone,
avec aussi des rayons de livres étrangers (anglais,
français, espagnol, allemand), de CD, de DV D, de
jeux vidéo et de presse locale et internationale.
Mais en termes d’organisation, elle incarne un
nouveau type de librairie à direction assistée par
o r d i n a t e u r.
Utilisant le système d’identification par radiofré-
quence qu’il a découvert aux Pa y s-Bas chez
Selexyz, Americo Augusto Areal a déployé des

BY B LO S: 100000 TITRES EN PILOTAGE AUTO M AT I Q U E
Sur 33 0 0 m2 à Lisbonne, la librairie ultramoderne ouverte en décembre dernier par l’ancien éditeur 
Americo Areal est entièrement gérée grâce à un système RFID.

>>>

Un système de réassort
par convoya g e

automatique, comme
dans les pharmacies.

A gauche : l’immeuble
d e la librairie.
Ci-contre : Jorge Campos
da Costa devant l’un des
postes informatiques à la
disposition des clients.
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Le libraire de Bordeaux, président de la commission RFID au sein de la Clil, estime que tous
les professionnels du livre doivent se préparer ensemble à cette mutation technologique.

Franck Ferrière: « Les libraires 
ne seront pas les seuls gagnants »

Livres Hebdo – Comment
est née l’idée de cette
« Commission RFID » ?
Frank Ferrière – Qu a n d
je suis arrivé à la pré-
sidence de la Clil, en
2005, j’ai eu la curi o-
sité de lire ses statuts
et j’ai découve rt que
l’une de ses missions,
à l’ o ri g i n e, était « la pro-
tection antivol à la
s o u rc e». Or, rien n’ a va i t
jamais été fait dans ce
s e n s. Po u rq u o i? Pa rc e
que les libra i res pos-
sédant un système an-
t i vol étaient pour l’ e s-
sentiel équipés en
technologie électro -
m a g n é t i q u e, laquelle
i n t e rdisait toute nor-
malisation. En effet,

chaque fournisseur de système antivol ava i t
son pro p re type de protection, qui ne fonc-
tionnait pas forcément sur les portiques d’ u n
a u t re fourn i s s e u r. L’idée de protection à la
s o u rce – c’ e s t - à - d i re chez l’ i m p rimeur – était
donc tombée aux oubliettes. Ma i s, entre -
t e m p s, était apparue la technologie à ra d i o -
f r é q u e n c e. Je la connaissais bien, puisque
nous l’avions choisie pour Mollat en 2003,
et là, je savais que la normalisation était réa-
l i s a b l e : un livre volé à la Fnac ferait réagir
les antennes de Mollat s’il était introduit chez
n o u s, et réciproquement. Cette fois, il deve-
nait donc possible d’imaginer une pro t e c t i o n
a n t i vol insérée dès la fabrication des ou-
v ra g e s. J’ai donc créé une commission de ré-
flexion, en avri l 2006, qui re g roupait les pri n-
cipaux acteurs de la chaîne du livre.
Et très vite, vous avez élargi votre réflexion…

Oui, car en nous penchant sur cette tech-
n o l o g i e, nous avons compris que les éti-
quettes RFID pouvaient non seulement ser-
vir de marqueurs antivol, mais aussi véhiculer
quantité d’ i n f o rmations dans leurs puces. Il
nous a donc paru logique d’aller à l’ o p t i m u m .
Et, au printemps 2007, nous nous sommes
re n d u s, en petite délégation, à Ma a s t ri c h t ,
pour visiter la libra i rie Selexyz, qui ve n a i t
d’ o u v rir (lire page 8). Ce fut un choc pour tous
les part i c i p a n t s : tout à coup, la libra i rie de-
venait intelligente. Je a n - Paul Alic, qui faisait
p a rtie du voy a g e, m’a donc demandé de pour-
s u i v re les tra vaux de la commission.
L’objectif étant bien de faire intégrer les puces
RFID dès la fabrication des livres…

En effet. Nous avons la chance de compter
dans cette commission les deux pri n c i p a u x
i m p rimeurs français de livre s, CPI et Ma u ry,
qui fabriquent à eux deux 270 millions de vo-
lumes sur les 390 millions de livres impri m é s
chaque année en Fra n c e. Au j o u rd’hui, ils es-
timent que la technologie est prête pour l’ i n-
s e rtion des puces dès l’ i m p ression. Mais le
p roblème est évidemment de savoir qui va
p a ye r. Actuellement, le coût unitaire d’ u n e
p u c e, pose compri s e, se situe aux environs de
13 centimes. Comparé au prix facial d’un livre,
c’est peu, direz - vo u s. Et les prix des puces
ne cessent de baisser. Mais dès qu’on com-
mence à penser en volumes… Un distri b u-
teur comme In t e rf o rum gère un flux annuel
d’une centaine de millions de livre s. S’il re ve-
nait au distributeur de supporter le coût d’ i n-
s e rtion de la puce, la facture, pour In t e rf o ru m ,
d é p a s s e rait les 10 millions d’ e u ro s. Im p e n-
s a b l e !
Alors qui faire paye r, le libraire, ou l’éditeur ?

Les libra i res seront les grands gagnants de
la généralisation de cette technologie. Un seul
e x e m p l e : chez Mollat, l’ i n ve n t a i re annuel
coûte 400 0 0 e u ro s. Avec les étiquettes RFID,
l’ o p é ration ne pre n d ra plus que quelques
h e u re s, pour un coût déri s o i re. Mais nous de-
v rons aussi inve s t i r : en tunnels de réception,
en appareils de lecture des puces, en antennes
magasins… Et puis, les libra i res ne seront pas
les seuls gagnants. Les distributeurs aussi doi-
vent dresser l’ i n ve n t a i re de leur stock. Et ils
connaissent également la démarque incon-
n u e. Quant à l’ é d i t e u r, la traçabilité RFID lui
o f f ri ra une aide inédite à la gestion: il pourra
s u i v re au plus près la carri è re de chaque titre.
D’où l’idée, qui s’amorce, de partager la facture
entre tout le monde…

Voilà. Be rn a rd Ki e f f e r, qui est directeur de
l’ i n n ovation chez CPI, a été chargé, au sein de
n o t re commission, de piloter un groupe de
t ra vail sur les évaluations financières du pas-
sage à la RFID. Et, en effet, il semblerait lo-
gique que chaque intervenant de la chaîne du
l i v re supporte une partie du coût, au pro ra t a
des gains qu’il réalisera grâce à cette nouve l l e
t e c h n o l o g i e.
Vous êtes-vous fixé un calendrier?

Nous devons encore approfondir notre ré-
flexion. Et nous préoccuper d’une norm a l i-
sation du contenu des puces. Mais je ne vo u s
cache pas que certains gros distri b u t e u r s,
comme la Fnac, poussent de toutes leurs
f o rces pour que la chaîne du livre bascule
rapidement en RFID…

PROPOS RECUEILLIS PAR D. G.

i recteur commercial de la libra i ri e
Mollat, à Bo rdeaux, Franck Fe r ri è re
a présidé la Clil (Commission de liai-
son interprofessionnelle du livre) de

2005 à octobre 2007. Du rant son mandat, il a
créé une commission de réflexion sur les puces
R F I D. Son successeur à la tête de la Clil, Je a n -
Paul Alic (DG adjoint d’ In t e rf o rum), lui-même
m e m b re de cette commission, lui a demandé
de poursuivre. La commission, qui re g ro u p e
des distributeurs (In t e rf o rum, Sodis…), des
i m p rimeurs (CPI, Ma u ry…), des éditeurs (Ey-
ro l l e s, Rando Diffusion, Belin…), des libra i re s
( Lu c i o l e s, à Vi e n n e, Dialogues à Brest…), ainsi
que Be rt rand Picard, directeur du livre à la
Fnac, se réunit une fois par mois. Franck Fe r-
ri è re, désormais « chef de projet RFID » au sein
de la Clil, en résume la démarc h e.

« Je ne vo u s
c a che pas que
c e rtains gr o s
d i s t r i bu t e u r s,
comme la Fnac,
poussent de
toutes leurs
f o rces pour que
la chaîne du liv re
b a s c u l e
rapidement en
R F I D. »

centaines d’antennes et 200 km de câbles sur
les tables, dans les rayons et aux caisses
avant d’apposer systématiquement une éti-
quette avec une puce RFID sur tous les livres
mis en vente chez Byblos. Comme à Maastricht
(voir ci-dessus), en utilisant l’un des postes
informatiques à sa disposition, le client peut
non seulement retrouver la référence d’un livre,
mais aussi sa localisation précise dans le
magasin. Quant au libraire, il lui suffit de pré-
senter le code-barres d’un livre devant le lec-
teur optique de ce même poste pour retrouver
son emplacement.
Grâce à ce dispositif, l’inventaire de la librairie
est actualisé en permanence, et chaque livre
toujours parfaitement localisé. « Nous avons
fait un investissement à long terme, e x p l i q u e
le directeur du magasin, Jorge Campos da
Costa. Mais il nous facilite spectaculairement
le travail, surtout pour le réassort à partir de
la réserve. » Byblos dispose en effet d’une
réserve entièrement automatisée. Comme dans
les meilleures pharmacies, le vendeur n’a qu’à
cliquer sur le livre souhaité par le client sur
son ordinateur pour qu’il lui parvienne en
quelques secondes dans un tiroir entièrement
piloté informatiquement.

À LISBONNE, FABRICE PIAULT

d

>>>
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E V E N E M E N T La révolution RFID

Question RFID, les bibliothèques montrent la voie depuis 2000. Elles y voient une réponse à
leurs besoins : transactions et inventaires automatisés, protection antivol et … confidentialité.

Les bibliothèques en avant-garde
a RFID, c’est magique! » s’ e n t h o u s i a s m e
Philippe Gauchet, directeur de la mé-
diathèque de Calais (1). Il a même org a-
nisé, le 8 n ove m b re 2007, un séminaire
à l’intitulé lyri q u e : « R F I D: et la gestion

des collections change de dimension »… 120
p a rticipants étaient venus de toute la Fra n c e
écouter le récit d’une expérience qui fait au-
j o u rd’hui de la médiathèque de Calais l’ u n e
des très ra re s, en Fra n c e, à proposer le libre -
s e rvice intégral – avec celle de Re n n e s - L e s
Champs libre s, qui a initié le mouve m e n t .

« Pour nous, ce fut un choc.» La mé-
diathèque de Calais existe depuis 1987. En
2006, d’ i m p o rtants tra vaux de rénova t i o n
sont entre p ris et l’établissement ferme ses
p o rt e s. « La question se posait alors de re n o u -
veler notre système antivo l . Pa ra l l è l e m e n t ,
nous envisagions d’installer un ou deux auto -
mates de prêt pour le merc redi et le samedi,
quand l’affluence est la plus import a n t e . C ’ e s t
un voyage d’étude en Belgique et aux Pa y s - Ba s
qui nous a fait compre n d re que la technologie
RFID pouvait offrir bien d’ a u t res applications,
et notamment l’automatisation intégrale du
p r ê t . L à - b a s , plusieurs collègues avaient sauté
le pas, e t , a vec quelques mois de recul pour
les uns et les autre s , ils pouvaient témoigner
que les usagers s’y étaient parfaitement adap -
t é s . Pour nous, ce fut un choc. Au re t o u r, n o u s
a vons convaincu les élus de nous suivre dans
cette ave n t u re . La médiathèque est ouve rt e
3 9 h 30 par semaine. L’automatisation inté -
g rale du prêt permettait de dégager du temps
pour le tra vail interne, pour les animations et
pour la politique d’ a c q u i s i t i o n . »

« Au j o u rd’ h u i , il serait impensable d’ e n v i -
sager l’ouve rt u re d’une nouvelle bibliothèque,
ou une rénovation import a n t e , sans le passage
à la RFID, d’autant que c’est à ce moment-là
q u’elles bénéficient des budgets pour une telle
o p é ra t i o n », explique Philippe Anquetin, re s-
ponsable du développement chez Ne d a p
Fra n c e, société qui a équipé la médiathèque
de Ca l a i s. Voilà moins de dix ans que cette
technologie a commencé de conquérir les bi-
bliothèques françaises – la pre m i è re fois,
c’était pour la bibliothèque de l’ u n i versité de
Lyon-III, en 2000. « D é s o r m a i s ,chaque média -
thèque d’une grande agglomération com -
mence à se poser la question, autant dire que
le marché est devant nous », résume Pascal Le-
rideau, directeur des ventes sécurité et tra ç a-
bilité chez 3M, l’un des deux plus gros équi-
pementiers au niveau mondial. D’autant que
le monde des bibliothèques a pris une lon-
gueur d’ a vance dans l’indispensable course

à la normalisation qui doit accompagner la
g é n é ralisation de la technologie RFID. Dès
2005, en effet, une concertation a été lancée
e n t re les associations du secteur (ABF, ADBDP,
A D BU, etc.) et les fournisseurs de systèmes
RFID et de logiciels de bibliothèques. L’ o b j e c-
tif était notamment de perm e t t re une inter-
o p é rabilité entre l’ensemble des systèmes
RFID et systèmes d’ i n f o rmation pouva n t
équiper les bibliothèques. Cette concert a t i o n
a permis l’ é l a b o ration de la re c o m m a n d a t i o n
f rançaise Id rabib (Identification par ra d i o f r é-
quence en bibliothèque), en attendant la
création d’une norme ISO mondiale, desti-
née à la supplanter.

Transfert brutal. Ma i s, comme le précise
Pascal Leri d e a u : « La RFID, c’est beaucoup
plus qu’un antivo l . La décision d’ i n vestir dans
cette technologie doit al -
ler de pair avec un pro j e t
d’automatisation et de
r é i n f o r m a t i o n , pour que
l’établissement récupère
une vraie valeur ajou -
t é e . » Ce que confirm e
Philippe Gauchet, à Ca-
l a i s : « Me t t re l’argument
d’ a n t i vol en ava n t , c’est se
t romper de cible. La faci -
litation de l’inve n t a i re et
l ’ a c c é l é ration des tra n -
sactions apportent des
c o n f o rts non négligeables
à nos métiers. Et surt o u t ,
nous sommes plus dispo -
nibles auprès des usagers
pour les guider dans nos collections. » Le bas-
culement, toutefois, n’est pas toujours évi-
d e n t: « C’est un tra n s f e rt brutal du mode opé -

ra t o i re des bibliothèques, re-
connaît Philippe Anquetin.
Au début, les bibliothécaire s
ont peur de perd re pied ave c
l’automatisation intégrale du
p r ê t . Il y a donc un tra va i l
psychologique à faire . »

Concrètement, la média-
thèque de Calais nouve l l e
f o rm u l e, qui a ro u ve rt ses
p o rtes au printemps 2007,
compte quatre automates de
prêt. Trois autres seront ins-
tallés d’ici à la fin de l’ a n n é e,
dont l’un fonctionnant 24 h
sur 24. « Premier avantage du
l i b re - s e rvice intégra l: l ’ u s a g e r
est davantage re s p o n s a b i l i s é

dans ses tra n s a c t i o n s ,p u i s q u’il voit ce qu’il met
sur sa cart e , et qu’il re p a rt avec son ticket, d u
coup les contestations ont disparu », souligne
Philippe Gauchet. 

Confidentialité. Mais il y a plus inattendu:
« Pendant notre voyage d’études en Belgique et
aux Pa y s - Ba s , les collègues à qui nous avions
rendu visite nous avaient expliqué qu’à leurs
yeux la confidentialité du prêt n’était pas ga -
rantie dès lors que du personnel se plaçait en
i n t e r m é d i a i re . L’argument m’ a vait bien fait
s o u r i re . Ju s q u’à ce qu’un collègue de No g e n t -
s u r- Marne m’ explique que depuis qu’il ava i t
installé un automate dans son établissement,
c e rtains documents ne sortaient qu’à l’auto -
m a t e . En l’occurre n c e , il s’agissait du livre de
Catherine Millet sur sa vie sex u e l l e . Sans aller
j u s q u e - l à , un cadre supérieur n’a pas forc é -
ment envie de montrer qu’il re p a rt avec un
“v u l g a i re” p o l a r. Avec l’automatisation inté -
g rale du prêt, nos usagers préservent la confi -
dentialité de leurs lectures s’ils le souhaitent. »

Une autre innovation sera expéri m e n t é e
dès le mois de juin, jusqu’à la fin septembre:
la mise en place de chariots de re t o u r. Au j o u r-
d’hui, l’usager qui rend un document le po-
sitionne sur l’ a u t o m a t e, en choisissant la
fonction re t o u r, puis il va déposer l’ o u v ra g e
sur une travée de prérangement, à ro u l e t t e s.
Au lieu de se déplacer dans deux endro i t s, il
n’ a u ra plus, avec ces chari o t s, qu’à faire biper
l’ o u v rage rendu au moment de le déposer
dans le chari o t : « L’usager gagnera une étape,
et nous aussi, puisque nous n’ a u rons plus à
t ra n s vaser les livres de la travée de préra n g e -
ment aux chariots. » Quand on vous dit que
c’est magique… D. G.

(1) Voir « Calais a choisi le tout-automatique» ,LH 687,d u
2 7 . 4 . 2 0 0 7 , p.7 1 .

« M e t t re
l ’ a r g u m e n t
d ’ a n t ivol en
avant, c’est se
tromper de
c i bl e. La
facilitation de
l ’ i n ve n t a i re et
l ’ a c c é l é r a t i o n
d e s
t r a n s a c t i o n s
a p p o rtent des
c o n f o rts non
n é g l i g e ables à
nos métiers.»

l
Postes de prêt et de retour
automatisés, BM de Calais.


